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			Dès qu’il eut seize ans, qu’il s’étoffa et commença à attirer les regards, les choses prirent une drôle de tournure.

			Excellent en natation – il avait intégré la meilleure équipe du lycée de North Falls à la fin de sa seconde –, plongeur prometteur, il était, selon l’expression du coach, un « type qui montait » et qui retenait de plus en plus l’attention.

			Les gens commencèrent à dire qu’il était vraiment beau. Dans la rue, des filles plus âgées que lui, des femmes d’une vingtaine d’années parfois, se retournaient pour le regarder. Et même certains professeurs disaient en plaisantant : « Darren Flynn pourrait passer pour le petit frère de Brad Pitt. »

			Mais oui, bien sûr ! Darren rougissait, lançait des regards noirs et retournait sa lèvre inférieure pour avoir l’air le plus laid possible.

			Pour cacher ses cheveux d’un étrange or argenté, il portait une casquette cradingue Red Sox, la visière sur la nuque. Un sweat-shirt cradingue aux initiales de son école NFH (North Falls High) violet et crème, usé aux poignets. De vieilles Nike tachées de sel, pointure 45.

			Émotif, sa peau se couvrait parfois de boutons à la racine des cheveux. Et en haut du dos, ils brûlaient et grattaient comme de l’urticaire.

			Les filles se plaisaient à dire de Darren Flynn qu’il était sexy, mais timide. Ou qu’il était timide, mais sexy.

			Darren était un vrai mec. Un sportif à cent pour cent. Souriant et détendu avec ses amis, mais avec les filles, une lumière étrange apparaissait sur son visage, comme si son esprit se vidait brusquement. Comme s’il voyait que les filles étaient attirées vers lui, tels ces tristes petits papillons de nuit qui se cognent les ailes et se heurtent entre eux dans un désir frénétique de lumière et qui, lorsque celle-ci s’éteint, semblent soudain se demander : Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? Où est… ?

			Darren Flynn a une façon de vous regarder qui vous allume de l’intérieur. Il vous donne l’impression d’être quelqu’un de particulier. Puis soudain, il recule, rougit, marmonne quelque chose et s’en va, tandis que vous restez là, en clignant des paupières comme si la lumière avait disparu… Où ?

			Vous pensez : La prochaine fois, je ne tomberai pas dans le panneau. Darren peut toujours essayer !

			La fois d’après, vous avez beau faire, ça recommence.

			 

			Cette façon que Darren Flynn avait de s’introduire dans la tête d’une fille…
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			Dans sa tête à lui, waouh, c’était plutôt bizarre ! Insupportable, même, certains jours.

			Il se sentait sexy, terriblement. Comme chargé à bloc et prêt à exploser.

			Chaud. Dur, tendu.

			Et le mot fuck s’immisçait dans ses pensées comme un virus flottant qu’il ne pouvait pas contrôler. Par exemple, il parle à quelqu’un, une fille, un professeur, sa propre mère, et fuck flotte devant ses yeux, ou une photo vraiment crue, genre porno. Darren se met alors à rougir, balbutie, marmonne et s’en va.

			Fuck était un mot qu’on entendait sur les chaînes câblées de la télévision et dans un tas d’endroits, mais qui était interdit chez lui (en tout cas là où sa mère pouvait l’entendre) car c’était vulgaire, « bas de gamme » et grossier. Cul couilles con étaient aussi des mots que Darren et son frère aîné, Eddy, n’étaient pas censés dire à la maison. (Leur père n’était pas aussi pointilleux sur le vocabulaire de ses fils. Walt Flynn travaillait dans le bâtiment pour le comté. Il parlait d’une façon plutôt relax.)

			– Les garçons, nous ne sommes pas des va-nu-pieds. On vous jugera sur vos manières et sur votre langage. Surveillez ce que vous dites !

			Edith Flynn essayait de parler avec désinvolture, mais ses fils entendaient un tremblement dans sa voix, presque de la crainte. Ils échangeaient un coup d’œil par-dessus sa tête, Eddy haussait les épaules et souriait comme pour dire : Pauvre mam, autant lui faire plaisir.

			Darren trouvait étrange que sa mère soit aussi bouleversée par certains mots. Elle avait été infirmière avant d’épouser Walt Flynn. On aurait pu penser qu’une infirmière aurait de l’expérience et serait plus raisonnable.

			Sexe, sexy. Sexuel. « L’homme est un être sexuel. » Darren avait lu cette phrase sur Internet et elle lui trottait dans la tête ; c’était une curieuse façon de concevoir les choses, mais finalement c’était vrai, non ? En cours de biologie, en seconde, ils avaient appris que tout était « reproduction des espèces » – « adaptation et survie des espèces » – alors pourquoi les gens prétendaient-ils être des êtres spirituels à quatre-vingt-dix pour cent ? Une affirmation que reprenaient non seulement les gens religieux, mais presque tous les adultes. Il est pourtant évident que « l’homme est un être sexuel » ! Darren n’était pas le genre d’élève à lever le doigt pour poser des questions, il n’était pas le genre d’élève à s’attarder après le cours pour demander des éclaircissements, mais un jour, rougissant et balbutiant, il avait attendu que les autres soient sortis de la classe pour demander à la prof, Mrs Robley, à quoi ça rimait ces espèces qui se reproduisent indéfiniment en se transmettant leur ADN de génération en génération. À quoi bon ? Dans quel but ? Mrs Robley l’avait regardé avec stupéfaction, comme si Darren Flynn s’était mis à parler une langue étrangère, puis elle avait dit en souriant que c’était une bonne question à laquelle elle répondrait une autre fois, que ce n’était vraiment pas le moment idéal, mais que demain peut-être, Darren…

			Le lendemain, Darren Flynn fut l’un des premiers à sortir de la classe.

			Il eut 12 sur 20 en biologie, et considéra cette note comme un cadeau.

			Sexe, sexy. Ses pensées déviaient dans cette direction, comme un chien mal dressé qui tire sur sa laisse. Retenir fermement le chien ? Se laisser entraîner par le chien ?

			S’il pensait trop à ces choses-là, il s’excitait. S’il s’excitait, sa main risquait de se refermer sur lui de cette manière bien particulière. Et d’une certaine façon, il détestait se perdre.

			Il se demandait : Est-ce que ça va empirer ?
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			Cette année-là, Darren Flynn était en première au lycée de North Falls, lorsque sa vie bascula.

			Seize ans, mais parfois il se sentait plus jeune. Comme s’il en avait treize, ou même douze.

			Parfois, au contraire, il se sentait plus vieux. Comme dégoûté, usé. Tellement de gens attendaient quelque chose de lui, mais quoi exactement ?

			Bon travail, Darren. Mais tu peux mieux faire.

			Le coach Ellroy répétait ça sans arrêt. Darren savait que c’était un compliment ; le coach ne le disait pas à tout le monde, bien sûr. Mais ça lui restait dans la tête lorsqu’il sortit de la piscine, dégoulinant d’eau, les cheveux collés sur la figure, aspirant l’air goulûment, comme s’il avait failli se noyer.

			… peux mieux faire.

			Tu peux mieux faire.

			En entendant ces mots, Darren rougit. Il éprouva une sensation étouffante. Il déglutit avec peine pour s’en débarrasser.

			– D’accord, coach. Merci. J’essaierai.

			Darren n’était pas (encore) une vedette de l’équipe. Le coach disait qu’il était dans une phase « de transition » : en progressant, en progressant régulièrement, qui sait jusqu’où son « potentiel » pourrait le mener ? Le plus rapide et le plus compétitif en nage libre était Jimmy Kovaks, un ami de Darren, qui était en première, lui aussi, mais comme beaucoup, Jimmy pouvait se planter sous la pression. Il avait eu beau s’entraîner, s’entraîner encore, il avait quand même eu des problèmes.

			La rencontre la plus récente : contre le lycée de Lebanon. Lebanon avait gagné le Championnat régional l’année précédente. Pourtant, North Falls était en tête, lorsque Darren plongea du plus haut tremplin, un double renversé périlleux. La foule applaudit à tout rompre, il avait vraiment bien plongé, mieux qu’à n’importe quelle autre compétition, mais l’un des juges ne l’avait pas vu de cet œil, et lui avait donné moins de points qu’à un frimeur de Lebanon, élève de terminale, qui avait déjà obtenu une bourse pour des études de sport à l’Ohio University.

			Darren avait la poisse, il allait se planter. Il le sentait.

			Pour un plongeur, c’était vraiment effrayant. La natation met déjà dans un état de tension extrême (vos adversaires sont visibles à côté de vous, devant vous, et la situation devient désespérée lorsque les autres s’éloignent devant), mais le plongeon est pire encore. On est exposé aux yeux de tous. Darren monta jusqu’à la plus haute plate-forme dans un brouillard de panique, essayant d’empêcher ses lèvres de trembler. S’efforçant d’avoir l’air calme, impassible. Et il y a ce silence dans la foule, cette attente. Des centaines de regards rivés sur Darren Flynn dans son slip de bain Speedo aux couleurs de son école.

			Tu n’y arriveras pas, Darren. Tu vas te planter, Darren.

			Cette voix. Moqueuse, puérile. Dans l’équipe précédente, il ne l’avait pas entendue, mais cette année il l’entendait, et pas seulement sur le plongeoir – à d’autres moments aussi. Comme si quelque chose en lui ne voulait pas qu’il réussisse. Ne voulait pas qu’il soit heureux, qu’il rende son père fier de lui, que les spectateurs assis sur les gradins l’applaudissent et l’acclament.

			Cette voix dans la tête de Darren, son ennemie.

			Mais qui ?

		

	
		
			4

			Certains de ceux qui le regardaient, fixant des yeux affamés sur lui, n’étaient ni des filles ni des jeunes femmes, mais des hommes. Il voyait dans leur regard à quoi ils pensaient, et ça le dégoûtait. Avoir ce pouvoir l’excitait et l’effrayait à la fois. Sauf que ce n’était pas vraiment son pouvoir. Sauf qu’il n’en voulait pas vraiment. Parfois les hommes (Darren était écœuré quand il y pensait, réellement choqué) étaient des adultes qu’il avait déjà rencontrés, des habitants de la ville, des hommes qui connaissaient sa famille.

			Sexe, sexy. Être sexuel.

			Il avait appris à baisser les yeux. À ne jamais avoir de contact visuel.
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			Bon travail, Darren ! Mais tu peux mieux faire.

			Il aurait voulu retourner sa lèvre inférieure de façon à en montrer la chair veinée comme un ver de terre, dans la plus laide des grimaces.

			Mais il répondait :

			– Oui, monsieur.

			Ou :

			– Oui, madame.

			Un garçon poli. Bien élevé, bien qu’un peu gauche dans les espaces confinés. Personne ne pourrait deviner (sa mère se l’était juré) que les Flynn n’étaient pas des gens aisés, qu’ils vivaient à la campagne, sur la route 11, et pas dans la ville. Personne ne pourrait deviner (plus important encore) que, d’un côté comme de l’autre, aucun membre de la famille Flynn n’était jamais allé à l’université.

			Darren fut surpris de constater que la première était une année beaucoup plus dure que ne l’avait été la seconde. Pourquoi, il l’ignorait. Il ne s’y attendait pas. Le cours de biologie enseigné par une dame d’un certain âge, aux manières douces, était remplacé par de la chimie, enseignée par un petit homme trapu, renfrogné et impatient, Mr Labrador, qui gribouillait si rapidement des symboles et des équations sur le tableau que sa craie se cassait. Il y avait de l’histoire américaine, un fatras de noms, de faits, de dates, de « grandes questions ». Des maths appliquées, avec de la statistique. Et pour le malheur de Darren, de l’anglais avec Mr Tracy et non pas avec Mrs Katzman.

			Lorsque Darren était débordé de travail et qu’il avait l’impression de se noyer, il ne manquait pas d’amis pour lui offrir leur aide. Des filles, surtout.

			Parmi elles, Molly Rawlings était la plus proche. Darren connaissait Molly depuis l’école primaire. Il l’avait sortie et emmenée danser depuis la quatrième. Une « gentille » fille. Une fille « riche » (selon les critères de North Falls). Vierge, évidemment.

			Darren ne voulait pas penser que Molly était amoureuse de lui, il ne voulait pas penser que, vu qu’elle avait toujours tellement envie de l’aider dans son travail scolaire, il profitait (peut-être) d’elle.

			Ce n’était pas vraiment de la triche. Tout le monde faisait ça.

			En fait, Darren Flynn ne trichait jamais. Pas vraiment.

			Sa conscience l’empêcherait de dormir s’il trichait réellement. Copier le travail de quelqu’un d’autre, plagier. Non pas que tricher soit si grave, mais c’était une façon injuste de prendre l’avantage sur ses camarades, sur ses copains.

			Même le frère de Darren, Eddy, qui se moquait de la plupart des « convictions » des gens et les considérait comme des conneries, était d’accord pour dire qu’on ne trahit jamais ses amis.

			Ses amis hommes, en tout cas.

			 

			Un vrai mec. Un sportif à cent pour cent.

			Ce qui veut dire qu’on n’étudie pas beaucoup. On ne se soucie pas vraiment d’avoir des bonnes notes. On ira à l’université (probablement, si les parents peuvent se permettre de nous y envoyer) mais on n’est pas obsédé, dès l’entrée en première, par l’université dans laquelle on se retrouvera.

			C’était agréable d’avoir de bonnes notes sans faire trop d’efforts, mais beaucoup moins agréable de ne pas en avoir, et de reculer de semaine en semaine. Darren avait surtout des soucis avec l’anglais et l’histoire, il fallait beaucoup écrire, organiser ses idées, construire des « raisonnements », et une partie de son cerveau aurait voulu se fermer en guise de protestation.

			La vie, ce n’était pas ça. Combien de choses, dans la vie, valent-elles la peine d’être écrites ?

			C’est en automne que l’histoire avec Mr Tracy commença. Au tout début. Darren assis, le dos courbé sur le clavier de son vieil ordinateur déglingué, travaillait dur, très dur, il se creusait tellement les méninges qu’il transpirait sous son tee-shirt. Il se força à arrêter d’envoyer des e-mails d’appels à l’aide à Molly Rawlings toutes les demi-heures. Au secours !

			Le sexe, voilà ce qui occupait son esprit la plupart du temps. Et la nourriture. Ou la nourriture, puis le sexe.

			Après le sexe et la nourriture, ses pensées dérivaient vers le sport.

			Rien n’était plus important pour Darren que d’être dans l’équipe de natation du lycée. L’année précédente, il avait été la vedette de l’équipe, ce qui ne signifiait pas grand-chose, mais le coach nourrissait des « espoirs » à son sujet. Il avait dit à Walt Flynn que Darren avait vraiment « un potentiel prometteur ». Il avait dit à Walt Flynn que Darren avait dans ce domaine la meilleure attitude qu’il ait jamais vue chez un garçon de son âge.

			À la piscine, les pensées de Darren ne s’égaraient jamais. Sur le plongeoir, jamais non plus. C’était comme s’il se hissait hors de son corps, tellement il désirait bien faire.

			Ensuite, quand il rentrait chez lui, il s’écroulait sur son lit et sombrait dans le sommeil, comme dans une eau sombre et obscure.
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			École. Cours. Notes.

			Rien à voir avec l’esprit d’équipe. Ici, c’est chacun pour soi.

			Au lycée, il était très clair que les élèves étaient rangés par catégories : les très bons, les bons, les perdants. Pas besoin d’être un spécialiste en fusées pour s’en rendre compte, même si les profs essayaient d’être « démocratiques » – prêts à vous apporter leur « soutien ». Le père de Darren était allé au lycée de North Falls autrefois, lui avait-il raconté, quand les professeurs ne s’inquiétaient pas de savoir si on les aimait ou pas, et s’ils ne vous aimaient pas, ils ne se donnaient pas la peine de le cacher. S’ils vous considéraient comme un loser, ils l’exprimaient ouvertement.

			Darren avait commencé à réaliser ce qu’il n’avait pas vu quand il était plus jeune : ses professeurs le notaient (probablement) mieux qu’il ne le méritait parce qu’il était un brave garçon, un garçon sympathique, que c’était un athlète, et qu’ils étaient désolés pour lui.

			Même Mr Tracy. Sarcastique et plein d’esprit face à la classe, il était étonnamment gentil avec Darren Flynn, qui avait tellement de mal à « organiser » ses idées. Mr Tracy encourageait Darren comme on encourage un enfant handicapé qui essaie d’entrer dans une équipe. « Votre écriture a de la vigueur au début, Darren, puis elle se rétrécit, se réduit. Comme si quelque chose freinait votre imagination et vous retenait. Comme si vous aviez peur de… »

			C’est vrai. J’ai peur.
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			– Mais enfin, qu’est-ce que t’as dans la tête ? Relax, brother !

			Eddy Flynn avait tout juste vingt ans. Il était sorti de l’école depuis deux ans et se moquait du sérieux avec lequel Darren parlait de son travail scolaire et de l’équipe de natation.

			Eddy était un type insouciant et sympathique. Toujours en train de siffloter, toujours prêt à rire. Au lycée de North Falls, il avait été défenseur dans la meilleure équipe de football américain, mais il ne prenait pas le sport très au sérieux, n’allait pas aux entraînements, ni à certains matches, et avait fini par être largué. Il ne s’était jamais soucié de l’école non plus. À la consternation de ses parents, il obtenait des notes très médiocres, et avait eu son bac de justesse. Eddy raillait ce qu’il appelait la clique des fils à papa du lycée, qui, à son avis, regardaient de haut les types comme lui. 

			– Parce qu’on n’habite pas les quartiers rupins de la ville, que papa travaille pour le comté et n’est pas un de ces profs puants ou un « ponte » de cette foutue université de Dartmouth, et que mam était infirmière. Ces têtes de cons pensent qu’ils nous sont supérieurs, et si tu me crois pas, si tu essaies de te dire que Darren Flynn est une exception, tu te mets le doigt dans l’œil, brother.

			Brother ! Cette façon de l’appeler sans arrêt « frère » en imitant l’argot des Noirs ! Darren avait envie de lui donner un coup de poing.

			(Mais on ne frappait pas Eddy Flynn. Il mesurait un mètre quatre-vingt-cinq et pesait au moins quinze kilos de plus que Darren. Il faisait de la musculation. D’une carrure impressionnante, bâti comme une armoire à glace, sous un naturel jovial, il avait un tempérament irascible et coléreux.)

			Eddy était encore plus odieux quand il taquinait Darren au sujet de Molly Rawlings.

			– C’est comment de se faire tailler une pipe par une Première de la Classe, brother ? Je suis curieux de le savoir.

			Darren ne put s’empêcher de rougir. Il savait qu’il aurait dû être cool et en rire, mais il aurait alors trahi Molly, qui était une amie.

			Et chaque fois, Eddy arrivait à le mettre hors de lui.

			– Va te faire foutre, Eddy.

			– Va te faire foutre toi-même, brother. Moi, je n’en ai pas besoin.

			Edith Flynn entendit certaines de ces conversations.

			Elle dit à Darren qu’il ne devrait pas se laisser abattre par les sarcasmes d’Eddy.

			– Eddy est un peu jaloux de toi, Darren. Essaie de comprendre.

			– Jaloux de moi ? Allons, mam !

			– Si, je t’assure.

			– Pourquoi ?

			– Tu le sais bien.

			Mais Darren n’en savait rien. Absolument rien. Il ne voyait pas. Il ne voyait vraiment pas pourquoi.
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			Lorsqu’il était d’humeur à ça et qu’il avait bu quelques bières, le père de Darren se mettait à parler de plus en plus souvent, bien que vaguement, d’envoyer son fils à l’université du New Hampshire. Il pourrait peut-être faire des études commerciales, ou d’ingénieur. On y enseignait l’ingénierie mécanique, les travaux publics. Les ingénieurs gagnaient bien leur vie, et Walt Flynn en avait rencontré qui lui paraissaient être des types bien.

			(Ingénierie ! Comme si c’étaient des études faciles !)

			– Tout vaut mieux que de travailler avec tes mains et ton dos, comme ton père.

			Walt Flynn parlait avec regret.

			Bien sûr, Darren avait l’intention d’aller à l’université. Quelque part.

			Simplement, il n’avait pas pris le temps d’y réfléchir.

			Walt Flynn avait dû abandonner le lycée à dix-sept ans pour aider à subvenir aux besoins de sa famille après la mort brutale de son père, emporté par une crise cardiaque. Il avait d’abord travaillé dans l’usine textile de North Falls, au bord du Connecticut, puis lorsque l’usine avait fermé, comme beaucoup d’autres usines textiles de la région, il avait pris un travail qu’il croyait temporaire au comté de Corinth : réparation de routes et construction, déblaiement de la neige et même d’animaux tués sur la voie publique.

			Lorsqu’il était petit, Darren suppliait son père de le laisser venir avec lui dans son pick-up, sur lequel on pouvait lire COMTÉ DE CORINTH PATROUILLE ANIMAUX, pour l’aider à dégager des carcasses de la route. Il s’agissait pour la plupart de cariacous, de ratons laveurs, et parfois d’une mouffette puante. Sa mère ne voulait pas qu’il participe à des tâches aussi « macabres ». À l’époque, Darren croyait que ce genre de travail avait un certain charme, et ça lui paraissait absurde, à présent, mais quand on est un petit garçon, on voit presque toujours les activités de son père sous une lumière spéciale.

			Après, on comprend mieux. Et le père comprend qu’on comprend.

			Walt Flynn avait été déçu par son fils aîné, Eddy, qui avait tout juste eu son bac et qui charriait des graviers pour une carrière de pierre des environs. 

			– Bien sûr, Eddy pense qu’il gagne bien sa vie, mais il va rester coincé toute son existence dans ce foutu boulot, où il n’y a même pas de syndicat. Et encore s’il a de la chance, et que la carrière ne s’épuise pas. 

			Il tournait vers Darren un regard brûlant, blessé. Un regard qui signifait : J’ai besoin de t’aimer mieux que je n’aime Eddy. Donne-moi une raison de le faire.

			En cours de biologie, en seconde, ils avaient étudié la « sélection naturelle » – la « survie de ceux qui savent le mieux s’adapter ». Que la vie fût ainsi, c’était facile à voir : les plus forts et les plus intelligents allaient de l’avant, les plus sots et les plus faibles restaient en arrière. Darren ne supportait pas l’idée que son père était l’un de ceux qui étaient restés en arrière, et qu’il se considérait ainsi. Darren adorait son père, il avait simplement du mal à parler avec lui.

			Car la conversation se faisait à sens unique, elle allait de son père à Darren. Il ne serait pas venu à l’idée de Walt de demander à son fils ce qu’il pensait.

			Il y avait toujours eu une rivalité entre Darren et Eddy pour attirer l’attention de leur père. À présent – c’était une drôle d’impression – Walt semblait le préférer. Ou vouloir le préférer.

			C’est parce que je ne me suis pas encore planté. Pas encore.

			Il avait tout le temps pour ça. Toute l’année prochaine, la terminale.

			Le père de Darren essayait d’aller aux championnats de natation, quand il le pouvait, c’est-à-dire pas très souvent, à cause de ses horaires de travail. Mais chaque fois qu’il avait été voir son fils nager et plonger, il avait été impressionné. Il ne semblait pas accorder beaucoup d’importance au fait que Darren n’était pas le meilleur. Il lui suffisait qu’il fasse partie de l’équipe et que les gens l’applaudissent, c’était ça qui l’impressionnait. Il y a quelque temps, il avait vu Darren gagner un deux cents mètres nage libre lors d’une rencontre avec le vieil adversaire de North Falls, le lycée de Pomfret, et depuis, il était convaincu que Darren pourrait recevoir une bourse pour des études de sport à l’université du New Hampshire. Darren savait que ce n’était pas gagné : en natation, ses temps n’avaient rien d’exceptionnel, même dans la région, et il n’était pas une star du plongeon, même dans l’équipe de North Falls qui n’avait pas gagné un seul championnat en sept ans. Mais il était impossible de l’expliquer à Walt Flynn, qui n’entendait que ce qu’il voulait bien entendre. 

			– Tu as le temps de progresser, Darren. Toute l’année prochaine. 

			Le père de Darren avait lu quelques articles sur des bourses attribuées aux étudiants qui avaient besoin d’une aide financière dans le New Hampshire, en échange d’un certain nombre d’heures de travail à l’université.

			Darren aussi en avait entendu parler. Il avait lu que l’État avait décidé de réduire le budget consacré à ces bourses universitaires.

			Il avait essayé d’en parler à son père. Le regard de bulldog obstiné qu’avait eu Walt Flynn !

			– … Je veux simplement que tu ne gâches pas tes chances, Darren. Tu peux faire sacrément mieux que ton frère et que ton vieux, il suffit que tu sois plus optimiste.

			Peut-être que je ne veux pas faire mieux que toi et Eddy, merde !

			À haute voix, Darren dit : 

			– Oui, père. 

			Et le sang lui monta au visage, en pensant que Walt Flynn pouvait deviner ses pensées secrètes.
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